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Lexique de quelques mots en langage de sirène et triton, dans l’ordre alphabétique

 

 

Amaria : Amour.

Astrallia : Il indique plus l’âme sœur que l’amour et ne peut être employé que pour le couple royal de triton et sirène.

Emestrecia : Il n’y a pas d’équivalent, car il s’agit d’un terme indiquant un phénomène typiquement sirène. À savoir, avoir la capacité pour une sirène de voir son futur enfant lors de la conception de ce dernier. Ce phénomène ne touche que les couples liés par Poséidon et n’est pas systématique. Il permet à la mère non seulement de voir l’enfant physiquement, mais aussi de découvrir certaines facettes de sa personnalité d’adulte ainsi que certaines étapes de son avenir.

Malinita : Mère, maman.

Mercaniori : Ce sont de puissants guerriers tritons formés à se battre dès leur plus jeune âge. Ils sont à la solde du roi ou d’autres puissants tritons.

Rékia : Roi des tritons.

Séricia : Sœur.

Supra : C’est un titre honorifique pour le chef des tritons de la garde royale. Il est également le premier conseiller du rékia (roi).

Filio : Fils.

Coria : Cœur.

Maria : Mer.

Trirène : C’est le nom du royaume où vivent les tritons. Ce territoire se situe sur une des îles de l’océan Pacifique. Celle-ci est protégée par un champ magique qui la rend invisible, et cela, afin que les tritons restent anonymes aux yeux des humains.



 




Chapitre 1

Rien de tel que d’admirer le lever du jour sur l’océan Pacifique pour commencer une journée de façon plus que satisfaisante. C’est devenu malheureusement un luxe ces dernières années avec ma carrière florissante de chanteuse et les nombreuses tournées qui en résultent… Chaque fois que le besoin s’en fait ressentir, que je dois me ressourcer, faire le point sur ma vie, apaiser les craintes sur mon avenir, je saute dans un avion et rentre illico presto au sein du cocon familial sur les côtes de la Californie. Je suis chez moi ici, dans ce grand cottage blanc où mes trois sœurs et ma mère vivent au quotidien.

En ce qui me concerne, je me considère plutôt comme une fille ayant quitté le foyer depuis bien longtemps… L’appel de la mer se fait parfois trop intense pour que je puisse rester éloignée de cet élément essentiel à mon bien-être plus de quelques semaines d’affilée. C’est une sensation des plus étranges, comme un manque, une difficulté à respirer calmement, une irritation qui ne cesse de croître jusqu’à me rendre à moitié folle !

Et là, à l’aube de cette matinée plutôt fraîche du mois d’avril, le vent portant à mon nez les doux effluves des embruns marins, je me sens bien. Plus que bien en fait, c’est chaque fois la même sensation : une renaissance ! J’ai plus de cent ans et je ne me lasse toujours pas de ce phénomène qui touche celles de mon espèce. Les humains ont tendance à porter aux nues les couchers du soleil, mais en ce qui nous concerne, rien ne remplacera jamais l’aurore, porteur des promesses d’une journée remplie d’aventures, de surprises et de nouveautés… peu importe qu’elles soient bonnes ou mauvaises !

Par nous, je veux bien évidemment indiquer la race d’êtres surnaturels à laquelle j’appartiens : celle des sirènes ! Je m’accroupis doucement au bord de l’eau afin de déposer sur le sable frais les ballerines que je tiens encore dans ma main. En ce début de printemps, la température de l’air n’excède pas les douze degrés, mais étant donné ma nature, je suis immunisée contre les aléas du climat. C’est pourquoi je ne porte qu’une ample tunique turquoise que je ne tarde guère à faire passer par-dessus ma tête. Je la lâche et elle recouvre aussitôt avec légèreté mes chaussures en cuir noir.

Le fait d’être une sirène implique que je n’ai aucun concept de la pudeur, raison pour laquelle je me retrouve à cet instant nue face à l’océan. Je n’ai aucune timidité en la matière, et si un humain en profite au passage pour se rincer l’œil, tant mieux pour lui. Cette manie a une conséquence pour le moins désobligeante depuis que j’ai commencé ma carrière de chanteuse, celle de me retrouver régulièrement en couverture des tabloïds, nageant dans le plus simple appareil. Pas que cela me dérange outre mesure, le tabou du corps n’affecte également que les humains.

Mon agent et ma maison de disques ne semblent pas partager mon avis puisqu’ils me réprimandent chaque fois un peu plus. Ils me font la leçon pendant des heures sur l’image de marque que je représente. Ils tentent de me faire culpabiliser en justifiant du bon exemple à montrer aux millions d’adolescentes qui recouvrent les murs de leur chambre avec mes posters… en pure perte de temps, difficile de le nier ! Je dois admettre que, même après un siècle d’existence, le rapport complexe qu’entretiennent les humains avec leur physique me laisse toujours aussi perplexe.

Le mien est tout en courbe, avec des hanches, des seins, des fesses, une cambrure prononcée et le tout avec une taille n’excédant pas le mètre soixante. Peu m’importe de ne pas correspondre aux critères actuels des canons de beauté anorexiques des podiums, je me sens féminine telle que je suis et le genre masculin apprécie sans conteste ma bouche pulpeuse et ma longue – très longue – chevelure noire ondulée. Selon la lumière, des reflets irisés bleus y sont même visibles. Mes fans ne cessent de me tanner pour obtenir mon secret de beauté à propos de ma couleur de cheveux impossible à posséder naturellement. Que pourrais-je bien leur dire ? Qu’il s’agit d’une caractéristique obtenue grâce à mes gènes de sirène ? Non, c’est impossible… Donc, à la place, j’ai prêté mon nom à une grande marque de cosmétiques capillaires qui a réussi à reproduire ma couleur à la perfection. Cette dernière porte même mon nom, la coloration Mina.

Ce prénom tout droit sorti du roman fantastique Dracula paraît improbable à donner à un enfant. Eh bien, ma mère l’a fait ! Et si en plus j’ajoute qu’elle a connu intimement son auteur, Bram Stoker, et que le personnage en question lui a été inspiré par ma génitrice… Non, il n’est pas mon père – pas que je connaisse ce dernier –, et pourtant la période aurait pu coïncider puisque je suis née en 1904 !

Cette année, je vais fêter mes cent vingt ans, et physiquement j’en parais vingt-cinq à tout casser. Il s’agit simplement d’un autre avantage de ma condition de sirène : une existence à rallonge. Contrairement aux idées reçues, nous ne sommes ni des déesses ni éternelles. Nous sommes bel et bien faites de chair et de sang, tout comme les humains. La différence est que notre espérance de vie avoisine le demi-millénaire. Je me sens chanceuse, mais en même temps, après plus d’un siècle d’existence, je me sens toujours… je ne parviens pas à trouver le terme adéquat… incomplète serait ce qui s’en rapproche le plus.

Sans que je m’en rende compte, mes pieds avancent d’eux-mêmes vers l’objet de ma convoitise, et mon introspection cesse sous l’assaut de mon élément. L’eau se referme déjà sur moi et j’en frissonne non pas de froid, mais de pur plaisir. L’océan caresse chaque centimètre carré de ma peau de porcelaine, apportant une certaine volupté comparable aux effleurements d’un amant. La comparaison est appropriée et plus que flatteuse au vu de l’importance de la mer pour mon espèce.

Je marche sur le sol sablonneux, ce dernier disparaissant rapidement, et alors je plonge me ressourcer tout entière au fond de l’océan turbulent. C’est bien à l’abri du tumulte extérieur que je me concentre pour transformer le bas de mon corps en cette grande queue de poisson aux écailles bleu nuit et argentées. Puis le reste suit tout naturellement. Inutile de remonter à la surface, car, vu ma nature, je n’ai pas besoin de respirer… du moins, pas comme un être humain. Des petites ouïes stratégiquement placées derrière mes oreilles s’ouvrent lors de ma métamorphose. Mes yeux s’adaptent également au milieu marin en plaquant une couche protectrice sur mes iris, noirs à l’intérieur et dorés à l’extérieur, ce qui me permet de voir aussi bien sous l’eau que sur terre.

Je commence par admirer un banc de thons qui s’éloigne en vitesse du prédateur que je représente, puis je fais une course avec un dauphin, plutôt joueur pour l’occasion. Il ne cesse de me passer devant en zigzaguant, et en profite même pour faire des bonds hors de l’eau avec une grâce inégalable, même pour les sirènes. Je perds totalement la notion du temps dans ces moments où je communie de nouveau avec ma véritable nature. Personnalité que je suis obligée de mettre en sourdine le reste du temps pour passer inaperçue auprès des humains !

Quand je ressors enfin la tête de l’eau, le soleil est déjà haut dans le ciel. Il doit être presque onze heures du matin. Il est temps de rentrer pour retrouver ma famille que je n’ai pas revue depuis presque un mois. Je me concentre et le changement en sens inverse ne prend guère plus de quelques secondes. Il se fait de façon instinctive et indolore. Mes écailles se dissolvent pour laisser place à une poussière dorée qui recouvre mes jambes, avant qu’elle ne se disperse au gré des flux de l’océan. Mes ouïes, devenues inutiles, se referment et mes yeux redeviennent normaux.

Encore sous le coup de mon bien-être, je fais la planche, les remous me portant tranquillement vers le rivage. Le soleil sur mon corps me procure un autre type de plaisir. Bien trop vite, je sens le sable gratter la paume de mes mains. C’est le signe que cette belle parenthèse est terminée.

Je sors, sans craindre d’être photographiée dans mon plus simple appareil par un paparazzi. Et pour cause, nous sommes au centre d’une propriété de quinze hectares, héritage familial remontant à presque deux siècles. Enfin, héritage est un bien grand mot puisque c’est ma mère, Lara, qui l’a acquise en 1847. Bien évidemment, nous devons nous faire oublier de l’entourage humain de façon régulière. C’est pourquoi nous possédons également une villa dans le sud de la France ainsi qu’une autre sur les côtes du Brésil, une demeure sur l’île de La Réunion et enfin une propriété à la pointe sud du Japon.

Une chose est sûre, durant les cent premières années de ma vie, j’ai énormément voyagé. Le monde entier est magnifique, chaque pays ayant ses propres atouts. Je me remémore souvent Tokyo à l’époque de la floraison des cerisiers, ou alors les fjords majestueux de la Norvège, les temples des civilisations anciennes qui recouvrent une grande partie des pays de l’Amérique du Sud ou encore l’immensité mystérieuse de la banquise. J’ai visité tellement de côtes maritimes… mais pas seulement. J’ai fait la globe-trotteuse pendant plus de cinquante ans, voulant assouvir ma curiosité pour ce monde dans lequel nous évoluons bien malgré nous. La société des humains est fascinante étant donné sa diversité, cependant j’estime qu’ils ne prennent pas assez soin de ce monde merveilleux.

Enfin bref, cela fait maintenant cinq années que ma famille et moi sommes de retour près de Los Angeles afin que je puisse développer ma nouvelle ambition : devenir une star connue du public et reconnue par le monde musical pour ses interprétations originales mêlant les sons de diverses origines avec sa voix forte et langoureuse – du moins, ce sont les adjectifs énoncés par plusieurs grands critiques de la musique –, afin d’interpréter des sonorités poignantes sur des thèmes d’actualité tous aussi tristes les uns que les autres. J’aime chanter ce qui fait mal, je trouve que cela rend le tout plus… vivable ! C’est ma manière de contribuer à l’améliorer, je crois, car, dans chacune de mes œuvres sonores, j’insuffle une notion d’espoir.

Le vent s’est levé et me ramène à l’instant présent. Je m’empresse d’attacher ma longue et imposante chevelure en un chignon de fortune. La tunique humide me colle à la peau et, même si le froid n’a pas d’emprise sur moi, je suis toujours étonnée de constater qu’il fait pointer mes tétons. Je ne remets pas mes chaussures, préférant enfoncer avec délice ma voûte plantaire dans la masse compacte du sable encore humide de la fraîcheur matinale.

Devant moi, à moins d’une vingtaine de mètres, se dresse fièrement une palissade en bambou derrière laquelle mon chez-moi m’attend. J’avance et franchis le petit portillon en bois brut, simplement verni pour lui permettre d’affronter le temps avec punch. Les sirènes ont su évoluer avec la modernité – plus par obligation que par choix, pour être exact –, il n’en reste pas moins vrai que nous adorons la nature. Ce qui explique que la demeure me faisant face est elle aussi en bois.

Je monte les trois marches grinçantes et pousse la porte battante. L’intérieur est également constitué de lambris et de poutres apparentes, formant un endroit spacieux qui offre une cuisine étonnamment moderne en comparaison du reste. La raison est simple : nous adorons manger… Même si nous ne mangeons pas de viande en règle générale, les sirènes sont friandes surtout de tout ce qui est sucré : gâteaux, yaourts, glaces, bonbons, chocolats, viennoiseries… Et nous passons le plus clair de notre temps libre à faire de la pâtisserie. Que ce soit pour le plaisir, pour les invités, pour passer le temps ou pour déstresser, une seule activité fonctionne : pâtisser.

D’ailleurs, je décèle une alléchante odeur de pancakes au sirop d’érable. Si ce n’est pas la preuve d’un brunch, alors je ne m’appelle plus Mina, la star de la chanson suivie par près de deux cents millions d’abonnés sur les réseaux sociaux ! J’entends déjà le rire communicatif de ma sœur Sima avant que ma mère ne la dispute gentiment afin que cette dernière me laisse quelque chose à manger à mon arrivée.

Les absentes ont toujours tort, maman !

Sa voix joyeuse dément formellement les mots employés et toute ma famille en est consciente. C’est pourquoi ma mère et mes trois sœurs partent dans un fou rire général. Et, comme chaque fois, je ne peux m’empêcher de sourire. J’adore ma famille, elle est toute ma vie et je ne pourrais pas imaginer vivre sans, pour quelque raison que ce soit. Ces quatre femmes font partie de moi tout comme je suis une partie de chacune d’elles. La famille est une notion importante pour les humains. En ce qui nous concerne… elle est vitale !

Je tourne à l’angle de la cuisine et quatre paires d’yeux se tournent vers moi instantanément.

— Mina, ma chérie ! s’exclame bruyamment la matriarche.

Déjà, ma mère fonce sur moi et m’entoure de ses bras pour un câlin.

— Si tu savais comme tu m’as manqué ! Comment vas-tu ?

Elle commence toutes nos retrouvailles de la même manière et je dois admettre que je trouve cette routine des plus réconfortantes. Avant de lui répondre, je me recule pour l’observer de haut en bas afin de m’assurer visuellement qu’elle va bien.

— Je me porte comme un charme, malinita !

À presque trois cent cinquante ans, ma génitrice est toujours aussi belle. La petite quarantaine humaine, nous avons la même taille, les mêmes cheveux foncés et des courbes similaires. Par contre, sa peau couleur caramel est aussi tranchante contre ma peau d’albâtre que ses yeux bleus contrastent avec mes billes noires à l’intérieur et dorées à l’extérieur. Il paraît que j’ai hérité des traits du visage de mon père. Ne l’ayant pas connu, je n’ai jamais pu le vérifier.

C’est une longue histoire. Pour résumer, mes sœurs et moi n’avons pas le même géniteur. En effet, les sirènes sont toutes des femmes, donc nous avons besoin d’un mâle, humain de préférence, pour nous reproduire. Tous les cinquante ans environ, les femmes de mon espèce ont ce que les humains pourraient nommer des « chaleurs ». C’est lors de cette période de quelques jours que nous pouvons éventuellement tomber enceintes. Nous partons ainsi en chasse, avec le besoin viscéral de nous reproduire. Nous trouvons alors un bel homme, l’ensorcelons de notre plus belle voix – si le plan drague de base échoue, bien évidemment – et forniquons non-stop pendant des jours pour renforcer nos chances de fécondation. Et si nous ne désirons pas d’enfant, nous utilisons un moyen de contraception, point barre. Dit comme cela, ça peut paraître profondément terre à terre, impersonnel et froid, mais aucun homme n’a jamais rien trouvé à y redire jusqu’à présent. Et puis, ce n’est pas comme si nous avions le choix. Nous sommes poussées par un instinct quasi animal. Et comme l’amour n’est pas une option pour nous, nous nous sommes adaptées.

Malinita – « maman » en langage de sirène –, ou Lara comme indiquent ses papiers officiels, est toujours aussi belle. Même un simple short en jean accompagné d’un débardeur blanc la met en valeur. J’ai toujours l’étrange impression que ses pieds nus survolent notre vieux carrelage blanc. Cette femme tient de l’ordre du mystique !

À peine s’est-elle reculée que mes trois cadettes fondent sur moi pour m’étouffer sous les embrassades. Il y a d’abord Lila, presque un demi-siècle de moins et près de vingt centimètres de plus que moi… l’injustice de mère Nature dans sa plus belle illustration ! Son père est un Scandinave aux mensurations plutôt hallucinantes. Je le sais, car j’ai vécu avec lui et ma mère pendant quelques mois. Par conséquent, je peux l’affirmer sans conteste, avec ses cheveux quasiment blancs, sa peau pâle et ses grands yeux couleur de l’océan, ma sœur est bien le portrait craché de son géniteur. Après, même sans jamais l’avoir rencontré de sa vie, je pense que Lila l’a aussi compris. Elle possède une allure athlétique et peste toujours autant de ne pas posséder plus de poitrine. Peut-être que mère Nature n’est pas si injuste que ça tout compte fait. Avec son slim noir et sa chemise cintrée vichy, elle fait étonnamment jeune, surtout avec sa longue tresse sur le côté.

— Tu t’es prise pour la Reine des neiges, ou quoi ? lui balancé-je en riant à moitié.

C’est une grande histoire d’amour – et de taquineries – entre ma petite peste préférée et moi. Je tire sur sa longue tresse qui atteint sans peine ses hanches fines, tout en l’asticotant.

Une chose est sûre, Lila a du répondant :

— Sois pas jalouse, séricia ! Une couleur, un bon brushing, et toi aussi tu pourras éventuellement être jolie !

Elle en profite pour défaire au passage mon chignon de fortune avant de poursuivre plus sérieusement :

— Mais tu m’as quand même terriblement manqué. C’est trop long un mois !

Lila me serre furtivement dans ses longs bras musclés et pose un rapide baiser sur ma joue avant de s’en retourner à sa tasse de chocolat chaud, comme si de rien n’était. Ma sœur a quelques difficultés à exprimer ses sentiments, mais elle travaille sur le problème…

Et c’est au tour des bébés de la famille de s’emparer chacune d’une de mes mains, en sautillant sur place, pour exprimer leur joie intense de me retrouver. Sima et Léna ont quinze ans à peine, et à ce titre elles représentent avec brio les adolescentes typiques actuelles dont les uniques préoccupations sont les beaux mecs et les fringues à la mode. Ces vraies jumelles rouquines, et au tempérament de feu, fréquentent le monde des humains en allant au lycée du coin. Une chose est sûre, elles ont su se faire une place en or en très peu de temps.

Sima est devenue la voix des élèves, et ce, dans tous les sens du terme. D’une part, elle est la star de la chorale, et d’autre part, elle défend avec conviction ses congénères en ayant intégré la présidence du conseil des élèves. Quand elle s’adresse à quelqu’un, sa voix de sirène possède un fort pouvoir suggestif. Sima a d’ailleurs un peu trop abusé de cette capacité, et dorénavant notre mère la surveille attentivement.

Et puis il y a Léna, qui représente à elle seule un orchestre. Et pour cause, elle joue à la perfection du piano, du violon, de la guitare et de la batterie. Beaucoup prétendent que c’est un petit génie de la musique. Difficile de rétorquer au directeur de son école que seule sa condition de sirène lui permet une telle facilité avec les divers instruments et leurs sonorités. Alors, à la place, on a suggéré à Léna de se cantonner à la pratique de ces quatre-là. Si elle veut en tester d’autres, ce sera uniquement à la maison désormais.

Dans leurs robes courtes et colorées dernière tendance, le duo me fait penser à des sucettes dont la couche sucrée à l’extérieur cache avec finesse un volcan acidulé. Il faut se méfier de ces deux chipies, car, sous leurs faux airs de petites filles sages, on peut déjà déceler un futur grand potentiel en tant que sirènes. Il ne faudrait pas qu’elles l’emploient à mauvais escient ! Heureusement, nous veillons au grain. Leur géniteur n’est ni humain ni bienveillant, c’est certain, mais ma mère refuse de parler de cette sombre période de son histoire. Et vu dans quel état nous avons récupéré ma génitrice, je ne me sens pas de lui forcer la main, même pour satisfaire la curiosité des jumelles. En tout cas, pas pour le moment…

Et voilà, c’est ma maison et ma famille. Ma mère, Lara, ainsi que mes trois cadettes : Lila, et mes petites séricias – « sœurs » en langage de sirène –, Sima et Léna.

Comme je le disais, rien de tel qu’un lever de soleil, suivi d’un bon bain, juste avant de s’empiffrer de pancakes avec sa famille pour bien commencer la journée.




Chapitre 2

— Tes pancakes, malinita, sont toujours aussi merveilleux. Tu ne peux pas imaginer à quel point tes bons petits plats me manquent pendant cette tournée ! La nourriture est infecte ! me plains-je pour la énième fois en une heure.

— Combien de temps encore va durer ton absence ? Ton agent n’a pas été très loquace à ce sujet…

La voix de ma mère est teintée d’une note d’espoir cachée sous une tonne de tentatives ratées d’impassibilité. En tant que sirène, les voix n’ont aucun secret pour nous. Cet organe nous en révèle beaucoup sur son propriétaire, pour qui sait écouter. C’est pour cette raison, et aussi parce que je la connais par cœur, que je suis consciente que chaque séparation est un abîme de douleur pour la matriarche de notre famille ; néanmoins, jamais Lara ne l’affichera ni ne me reprochera d’avoir choisi la voie du show-business.

— J’ai encore trois dates sur la côte est, et puis ce sera terminé pour le moment. Il faudra compter une grosse semaine, je pense.

Inutile d’alarmer ma famille en lui indiquant que mon producteur m’incite déjà à rajouter une dizaine de concerts supplémentaires pour surfer sur la vague du succès de mon dernier album. Après tout, je ne suis pas encore décidée à ce sujet. En parlant du boulot, le nom de mon agent s’affiche sur l’écran de mon portable dernier cri à cet instant. Même sans ça, je reconnaîtrais sans hésiter la sonnerie qui lui est associée, c’est une de mes vieilles chansons. C’est aussi un de ses morceaux préférés, et mon ami l’a programmée uniquement pour ses appels personnels. En effet, j’ai écrit The Life Is Not an Easy Road pour lui, en souvenir de ses parents morts dans un accident de voiture trois ans plus tôt.

Je m’éloigne en vitesse du brouhaha ambiant pour lui répondre. J’en profite au passage pour m’affaler dans le hamac attaché entre deux palmiers à quelques mètres à peine de la porte d’entrée. D’ici, la vue sur l’océan est incomparable.

— Sean, comment vas-tu ? commencé-je avec en­thousiasme.

— Pas terrible depuis ton départ précipité, Mimi. Cela dit, rien qu’à ta voix, je dois avouer que tu sembles de bien meilleure humeur. Ce petit retour aux sources est pile ce dont tu as besoin pour terminer cette tournée en beauté !

— Tu sais ce que j’aime chez toi… mon ami et agent favori ?

— Ma beauté légendaire, mon humour corrosif, ma voix de crooner ou bien alors mon compte en banque fourni ? me répond-il avec facétie.

Une chose est certaine, ce type est bien plus que ça. C’est un ange ! Il a abandonné tous ses clients pour s’investir totalement dans ma carrière, alors que je n’étais qu’une débutante en qui il a cru. Et depuis bientôt cinq ans, il me soutient au quotidien, supporte sans broncher mes excentricités et joue avec plaisir le rôle de pilier masculin dans cette famille cent pour cent féminine.

Je ne peux m’empêcher de sourire au combiné tout en lui balançant avec gaieté :

— Bien évidemment, il y a tout cela, mais, ça, tu le savais déjà. Moi, je parlais plutôt de ta capacité d’adaptation ! Même si l’humanité s’éteignait demain, tu trouverais encore le moyen de marchander et d’amadouer la Grande Faucheuse pour qu’elle t’oublie au passage.

— Vile flatteuse que tu es ! C’est gentil, mais ce n’est pas pour ça que tu ne dois pas ramener tes jolies petites fesses à New York pour ton concert. Le jet est prêt à partir demain matin à huit heures tapantes. Bien, maintenant que j’ai fait mon boulot, je n’ai qu’une chose à ajouter : profite bien de ta famille et fais-leur à toutes les quatre de gros bisous de ma part.

— Avec plaisir ! Et encore merci, Sean, je sais à quel point il est difficile pour toi de jongler avec tous les emmerdeurs quand je me sauve sur un coup de tête pendant une tournée… Tu es plus qu’un agent pour moi, j’espère que tu en es conscient !

— Je… oui, je le sais, Mimi. Je suis ton ami et, à ce titre, je m’inquiète toujours quand tu sembles perdue au milieu de la foule. Depuis le temps que je te connais, j’ai compris que c’est durant ces moments que tu reviens auprès des tiens. Tu as une famille extraordinaire, et aucun boulot ne vaut la peine de la perdre… crois-moi. Malheureusement, en tant qu’agent, mon discours est tout autre, mais comme il est pourri et que tu ne m’écouteras pas de toute manière, je préfère économiser ma salive.

— Comme je le disais précédemment, tu es génial.

Et je le pense sincèrement. J’ai rencontré ce grand brun alors que je chantais dans un bar karaoké pour fêter les onze ans des jumelles. Je me souviens encore de leurs desiderata. Sima a exigé Bad Romance de Lady Gaga, tandis que Léna préférait le classique mais incontournable Like a Virgin de Madonna. Je m’y suis collée tout en y insufflant mon propre rythme et mon timbre de voix, une prestation accueillie par un tonnerre d’applaudissements. La crainte du public n’a jamais représenté un problème pour moi… bien au contraire, et j’ai vraiment apprécié l’instant.

Quand je suis retournée à ma table et qu’un brun sexy s’est retrouvé juste devant moi en me demandant si on pouvait discuter, je dois bien admettre que j’étais persuadée qu’il s’agissait simplement d’un plan drague – ce qui ne m’aurait pas dérangée, bien au contraire –, alors quand il a sorti de la poche intérieure de sa veste de costard noire une carte d’agent artistique, je suis restée… Comment dit-on déjà ? Ah oui… comme deux ronds de flan !

Ce gars aurait pu être un top model, sans rire ! Un mètre quatre-vingt-dix de muscles, et le cerveau n’est pas non plus en reste. Des épaules carrées, des fesses rebondies, une peau comparable à du caramel fondu, des yeux noisette à croquer et, le détail d’une importance sine qua non pour une sirène, une voix qui me fait littéralement vibrer de l’intérieur et frissonner à l’extérieur. Ce fameux soir, j’ai bien essayé de l’embrasser, mais il a été clair sur le sujet dès le début, et je me remémore encore ses paroles exactes : « Même si tu as un corps splendide, ce qui m’intéresse avant tout, c’est ta voix. Que les choses soient claires : si tu veux que notre duo fonctionne, il ne peut pas y avoir de relation sentimentale entre nous… jamais. Tu devras te contenter de ma loyauté et de mon amitié. Si cela ne te convient pas, je préfère… »

Bla-bla-bla, je crois que je suis tombée sous son charme après le mot splendide. Comme je l’ai rapidement compris, Sean n’a qu’une parole et il n’a jamais rien tenté à mon égard. Moi non plus d’ailleurs, pas après cette mise au point franchement humiliante. Après tout, jusqu’alors aucun homme n’avait jamais résisté à une tentative de drague de ma part ! Une cuisante défaite…

La voix de Sean me sort de mes souvenirs :

— Si je suis si super, n’hésite surtout pas à m’augmenter. J’ai vu ce petit bijou de cabriolet…

— À demain, Sean !

Je préfère le couper dans ses élucubrations motorisées.

— Pas de problème ! Je t’attendrai à l’aéroport. Biz.

Et il raccroche.

Je pose le Smartphone sur mon ventre, et la brise légère berce le hamac de telle façon que je finis par m’endormir.

C’est encore la sonnerie d’un téléphone qui me sort de mon rêve érotique, où un homme que je ne voyais pas massait langoureusement chaque centimètre carré de mon corps vibrant de désir… C’est malheureusement devenu un de mes rêves récurrents ces derniers mois. Le seul point commun de tous ces songes érotiques : un homme – enfin, je crois, au vu de la puissance de sa gestuelle. Les contours flous qui embrasent chaque parcelle de mon être tendent à me le confirmer. J’en ressors systématiquement frustrée…

Je peine à émerger lorsque je me rends compte que c’est le téléphone fixe de la maison qui agresse mes pauvres oreilles. Pas la peine de me presser pour décrocher, une de mes sœurs va bien finir par s’en charger. Et c’est effectivement le cas, seulement au bout de dix longs et stridents retentissements.

Je me lève en consultant l’astre solaire du regard, et je comprends aussitôt que j’ai dormi pas loin de deux heures en pleine journée. Depuis combien de temps cela ne m’était-il pas arrivé ? Je devais vraiment être fatiguée. La bouche sèche, je décide avant toute autre chose de me désaltérer. Je me dirige directement vers la cuisine et m’enquille un demi-litre d’eau avant de venir réellement à bout de ma soif. Je me sens tout de suite beaucoup plus alerte et prête à rejoindre ma famille pour discuter, préparer des muffins ou bien même sortir faire du shopping !

C’est en passant devant le bureau de ma mère que le son de sa voix, extrêmement nerveuse à vrai dire, attire mon attention. Je suis curieuse de nature et, une fois de plus, j’écoute discrètement à la porte une conversation qui ne me concerne pas.

— Tu es sûre de toi, il s’agissait bien d’une des nôtres ? Ce n’est pas vrai ! Un foutu mercaniori à Los Angeles, il ne manquait plus que ça ! C’est étrange, il est plutôt loin de chez lui… Préviens la communauté, aucune de nous ne sort seule et on évite les beaux mecs inconnus pour le moment ! Je me charge de retrouver cette ordure. OK ! Toi aussi, sois prudente. Embrasse tes filles pour moi. À plus.

Un triton dans les parages, je n’en reviens pas ! En revanche, sa présence est synonyme de problèmes… de très gros problèmes !

Quand je songe à ces triples andouilles de tritons, je ne peux m’empêcher de repenser à notre douloureux passé. En effet, nous sommes en guerre contre eux depuis des centaines d’années. Et pourtant, ce sont nos mâles à l’origine, des hommes à la queue de poisson. Nous vivions autrefois avec eux sur une des îles du Pacifique. Ils possèdent, comme nous, la faculté de se faire passer pour des humains, ce dont ils profitent allègrement pour enlever et engrosser des humaines afin de perpétuer leur espèce. Ma mère m’a raconté que feue notre reine et le roi des tritons formaient un couple parfait, jusqu’à ce que les premiers colons humains abordent les côtes de nos rivages. La reine a trompé le roi avec l’un des leurs et ce dernier, en représailles, a noyé le pauvre bougre au fond de l’océan. La reine ne lui a jamais pardonné son méfait. Ce fut le début de la scission entre les mâles et les femelles de notre espèce.

La reine, enceinte de l’humain, décida de protéger son futur enfant et s’enfuit du royaume. La fureur du roi fut telle qu’il fit exécuter toute sa suite, soit près d’une centaine de sirènes. Les autres femelles préférèrent fuir l’île avant de subir le même sort. C’est ainsi que nous sommes devenues des nomades, cherchant asile auprès des humains sur la terre ferme. Et le comble de l’histoire, c’est que ma famille et moi sommes les dernières descendantes de cette fameuse reine par qui le malheur est arrivé ! Mon aïeule a eu le malheur de tomber amoureuse de la mauvaise personne.

Et voilà le résultat !

C’est un sacré gâchis, pour tout avouer. Ce triste épisode de notre histoire m’a toujours laissé l’amère impression que l’amour n’est pas une option pour nous. C’est un des motifs qui me le font dire, penser et croire avec conviction. Pour l’autre raison, je l’évoquerai plus tard.

Pour en revenir aux tritons, je confirme qu’il n’est jamais bon pour une sirène d’en croiser un, que ce soit en mer ou sur terre. Ils sont aussi beaux que manipulateurs ! Tout comme nous, leur nature n’est pas inscrite sur leur front et cela complique grandement la nécessité d’échapper aux mercanioris. Une de leurs tâches est de ramener dans leur royaume des femmes pour la reproduction – et pour leur plaisir personnel bien évidemment –, qu’elles soient consentantes ou non leur importe peu en définitive ! Des milliers d’humaines disparaissent ainsi chaque année.

Je peux garantir qu’elles sont détenues en grande majorité sur une des îles, soi-disant non habitées, du Pacifique. Le problème, c’est que celles-ci sont trop nombreuses, et que notre lieu d’origine est bien trop surveillé, et dissimulé par de la magie, pour ne serait-ce que songer à les secourir. Tenter de les aider à s’échapper signerait la fin d’une paix relative, sans parler de notre mort plus que probable ! Surtout que ces mercanioris sont des guerriers extrêmement féroces et loyaux envers leur roi. Donc, je me répète sans doute sous le coup de l’angoissante nouvelle, mais si l’un d’entre eux rôde dans les parages, ce n’est définitivement pas de bon augure, d’autant plus qu’aux dernières nouvelles l’actuel rékia – soit « roi » en langue sirène – des tritons désire prendre pour épouse une descendante de la reine traîtresse afin de mettre un terme à cette guerre fratricide. Quelle drôle d’idée ! Quelle mouche l’a piqué pour balancer ce genre d’ineptie ?

Pour un humain, l’idée peut paraître louable, le problème étant que les tritons ne sont pas… humains. Ils sont revanchards, teigneux et absolument imbus de leur personne… toujours selon ma mère. Mais, dans les faits, il y a eu trop de coups bas, de viols, de meurtres qui ont été commis depuis près de sept cents ans pour faire une croix sur notre liberté si chèrement acquise. Ma grand-mère est la fille de la fameuse reine en question.

À l’époque, les mercanioris retrouvèrent mon arrière-grand-mère et… l’écartelèrent sous les yeux de sa fille, à peine âgée de dix ans à l’époque. Elle-même aurait sans doute subi le même sort si un groupe de courageuses sirènes n’étaient pas venues la secourir.

Ma grand-mère devint par la force des choses une féroce guerrière à l’esprit de vengeance aiguisé. Son unique but était de tuer le roi pour ce qu’il avait fait subir à sa mère. Ce fut le début d’une période longue et terriblement sanglante pour les deux camps. Il lui fallut plus de quatre cents ans pour atteindre son but, mais la sirène réussit à décapiter le mari cocufié, surpris pour l’occasion au beau milieu d’une orgie.

Son successeur adopta un statu quo du genre « chacun chez soi et il n’y aura pas d’histoires ». Ma grana – soit « grand-mère » en langue des sirènes – est morte il y a deux cents ans de cela, car, selon ma mère, elle ne savait plus quoi faire de sa vie une fois son but atteint. Quant à ma mère, Lara, elle a préféré se faire oublier des tritons, et ce, même si sa génitrice lui a tout enseigné de la maîtrise du combat dans sa prime jeunesse. C’est une pacifiste dans l’âme ! Ainsi, nous sommes dans une période de trêve relative depuis bien avant ma naissance, et j’espère qu’elle va perdurer bien longtemps après ma mort. Toutefois, cela a un prix, et il est assez élevé pour les pauvres humaines disparues depuis des siècles afin de satisfaire les instincts primaires de feus nos mâles.

Je refuse de penser plus longtemps au passé et surtout au fait que la trêve pourrait être terminée. Ma mère a bien précisé qu’elle allait gérer le problème, et je la crois sur parole. Après tout, depuis des années elle endosse le rôle de détective privé. Et pour cause, ma mère est un véritable détecteur de mensonges sur pied. C’est un atout non négligeable dans les enquêtes que lui confient ses clients. Ma sœur Lila travaille à ses côtés depuis peu, afin que ma sœurette sorte enfin le nez de son ordinateur, de sa tablette, de son Smartphone et de tout autre objet connecté qui l’empêche – en toute connaissance de cause – de se sociabiliser. Il est vrai que ma cadette a quelques problèmes avec les gens en général et l’expression de ses sentiments en particulier, mais je ne perds pas espoir qu’elle puisse évoluer de façon favorable, entourée des bonnes personnes… peut-être même grâce à un compagnon.

Le bruit d’un verre reposé me ramène dans la pièce. Ma mère s’est aperçue depuis bien longtemps de ma présence, et cependant elle reste plantée là, assise dans son fauteuil richement tapissé, assorti au petit secrétaire style Louis XV en chêne et en bronze.

— Tu as besoin d’aide avec le mercaniori, malinita ? proposé-je sans grande conviction.

Je pose la question pour la forme uniquement, car je connais déjà sa réponse. Lara va poliment refuser, prétextant le fait qu’elle ne souhaite pas me mettre en danger de quelque manière que ce soit. Cette attitude protectrice m’a souvent ennuyée par le passé, mais plus maintenant. Il faut croire que je suis désormais assez mature pour comprendre son besoin compulsif de nous protéger. Je ferais la même chose si j’avais un enfant, j’en suis à cet instant persuadée.

— Ce ne sera pas nécessaire, ma chérie. Lila va m’accompagner, et puis tu as une tournée à terminer, je crois.

— Tu sais que j’annulerais sans hésiter toutes les dates pour t’épauler si tu me le demandais…

— … mais je ne le veux pas, me coupe-t-elle doucement mais fermement. Je vais me débrouiller, je le fais toujours.

Il ne sert à rien d’insister quand elle est obtuse comme maintenant, je choisis donc de capituler de bon cœur en déviant légèrement du sujet.

— Peux-tu au moins m’expliquer le problème ?

— Une jeune sirène a été découverte morte il y a quelques jours, la gorge tranchée. Elle s’est vidée de son sang en quelques minutes à peine, sur une plage peu fréquentée.

— Et comment sais-tu que le coupable est un triton ? la questionné-je avec curiosité. Il y a tellement d’êtres mauvais parmi les humains !

— Il a signé son méfait d’un coup de cutter sur son sein gauche. Il avait la forme d’un trident.

— C’est la marque du rékia ! Je ne comprends pas. Pourquoi nous tuer s’il désire réunir nos deux peuples à nouveau, en épousant l’une d’entre nous ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, ma chérie, souffle-t-elle, visiblement épuisée par cette situation. Mais il s’agit du troisième assassinat de ce style ces derniers mois. La police humaine est sur des charbons ardents. L’inspecteur chargé de l’enquête m’a même demandé de l’assister sur l’affaire.

— Merde !

Le gros mot sort de ma bouche avant que je ne m’en rende compte. Devant le regard réprobateur de ma génitrice, je ne peux m’empêcher de m’excuser. Bien vite, je me décide à déballer le fond de ma pensée malgré tout :

— Mais pourquoi ne rien m’avoir dit avant ?

— Te dire quoi exactement, Mina ? Qu’une trêve de plus de deux siècles est sur le point de s’achever ? Que ton avenir est aussi incertain que celui de tes sœurs ? Que j’ai échoué à vous protéger de tout ça ? Ce n’est pas une annonce que l’on fait à la légère… entre deux concerts. J’allais t’en parler, je te le promets. J’attendais juste le moment propice.

Et, pour la seconde fois en peu de temps, je me trouve stupide d’avoir réagi aussi puérilement. Ma mère, dont les traits s’adoucissent rapidement en comprenant mon désarroi, en profite pour m’adresser un sourire compatissant. Elle me rejoint et passe son bras autour de mes épaules avant de me souffler gentiment :

— Allez viens, chérie, j’allais faire un brownie, et tu vas m’aider. Je crois que nous en avons toutes les deux besoin…

Je la suis, bien incapable de résister à l’appel du sucre.




Chapitre 3

Le ventre plein et le cœur plus léger, les jumelles et moi décidons de dépenser notre argent dans les boutiques tendance du bord de mer, alors que ma mère et Lila partent sur le lieu du dernier crime de la pauvre sirène, dans le but d’aider les forces de l’ordre. Lara a beaucoup d’amis au sein des diverses branches de la justice de Los Angeles et de ses alentours. Ses bons résultats font d’elle une investigatrice renommée dont les services sont très souvent recherchés.

Nous flânons un moment le long des magasins de Venice Beach et j’écoute les jumelles débattre à propos du gars le plus sexy du lycée lorsqu’un phénomène étrange se produit. Je ressens un picotement dans la nuque… comme si une personne me fixait ! Habituée aux fans, je m’arrête et me retourne, prête à signer un autographe à l’admirateur situé derrière moi.

Curieusement, il n’y a personne !

Enfin si, il y a une foule de touristes dans ce lieu tellement prisé, mais personne ne semble véritablement s’intéresser à ma petite personne. C’est étrange ! Ce n’est pas que cela me vexe, bien au contraire – je peux remercier pour cela mes grandes lunettes noires et mon borsalino blanc qui recouvre à la perfection ma longue chevelure à la couleur unique –, en revanche cette sensation refuse de me quitter. Je jette un coup d’œil aux alentours, afin de vérifier que nous ne sommes pas suivies. Cette histoire de mercaniori me rend sans doute plus nerveuse que je ne le devrais… Faut que je fasse gaffe, sans quoi la paranoïa me guette !

— Un problème, Mina ?

La douce voix de Sima me surprend et je tressaille sans m’en rendre compte. Je me retourne en vitesse et je remercie mes verres teintés de pouvoir ainsi cacher mon trouble à mes deux plus jeunes sœurs. Je me force à lui sourire en répondant :

— Non, ce n’est rien ! J’ai cru reconnaître une vieille connaissance, c’est tout… Je me suis trompée.

Je cherche Léna du regard afin de m’assurer qu’elle va bien, et pousse un léger soupir de soulagement, bien malgré moi, en l’observant baver littéralement devant une robe de plage bleue constituée de voiles transparents. Le picotement a disparu et je décide de ne plus y penser, sous peine de gâcher mon jour de repos bien mérité. Nous rejoignons donc Léna et passons l’heure suivante dans la cabine d’essayage. Rien de tel que le shopping pour rendre heureuse une femme ! Ce ne sont pas mes nouvelles acquisitions qui me feront dire le contraire, à savoir une jupe bohémienne couleur turquoise et un foulard en soie arborant des petits coquillages.

Puis vient l’heure du goûter et nous nous installons à la terrasse d’un bar spécialiste des glaces à l’italienne. Vanille pour moi, chocolat-fraise pour les jumelles, et le tout accompagné d’un bon chocolat chaud. Nous sommes habituées aux regards interloqués des serveurs quand nous faisons nos commandes pour le moins insolites. Ça n’en reste pas moins le nec plus ultra de la gourmandise pour ma famille. Même par quarante degrés, il est toujours l’heure pour un bon chocolat chaud. Et le mélange chaud-froid est une décadence de saveurs pour nos papilles sucrées.

Comme la fin de la journée approche, les jumelles m’abandonnent au profit d’un groupe d’adolescents ap­partenant à l’équipe de football de leur lycée. Je récupère leurs divers paquets et requiers leur présence pour l’heure du dîner. Après tout, je m’en vais demain à l’aube, alors j’espère encore profiter un peu d’elles ce soir.

C’est en retournant à ma Lexus bleue garée un peu plus loin que la démangeaison de ma nuque reprend de plus belle. La foule s’est depuis longtemps dispersée, ce qui facilite ma nouvelle tentative de recherche. Je fixe toutes les rues aux alentours et le résultat est rapide. Je peux dorénavant apercevoir clairement la silhouette au loin qui me fixe. Vu la stature, c’est un homme.

Posté au coin d’une impasse, il se cache dans l’ombre. Il porte un jean et un simple débardeur noir moulant, alors que les températures sont désormais plutôt fraîches. Ce qui me perturbe le plus, c’est sa grosse paire de lunettes de soleil de style aviateur qui m’empêche de vérifier si je suis bien l’objet de sa fascination. Les mains dans les poches, il arbore une posture décontractée, toutefois les traits secs de son visage m’interpellent. Il exsude la puissance. Je remarque peu à peu ce genre de détail tout en m’avançant vers lui, sans même me rendre compte que mes pieds marchent d’eux-mêmes…

Ce type est beau, cela ne fait aucun doute maintenant que je suis assez proche pour l’examiner dans son intégralité, mais ce n’est pas le plus important. Non, ce qui est primordial, c’est le danger qui se dégage de ce mâle. J’emploie ce terme à bon escient puisqu’il n’est pas humain, j’en suis désormais persuadée. C’est un triton, un mercaniori, si j’en juge par le pendentif en forme de trident qu’il expose avec fierté au milieu de son torse, pendu à une chaîne en acier faite en mailles de grains de café.

Je devrais avoir la trouille de ma vie, me retourner et courir aussi vite et aussi loin que mes jambes me le permettent. Néanmoins, je n’en fais rien. De son côté, il ne bouge pas d’un iota et se contente de m’observer. Je me dirige vers lui, tout comme un papillon de nuit se dirigerait vers la lumière d’un feu. La comparaison est plutôt justifiée si on considère que, comme l’insecte, je risque ma vie en m’approchant de ce qui m’attire indéniablement. Je distingue dorénavant sa peau naturellement caramélisée, et imberbe qui plus est. Cette absence de poils est une preuve supplémentaire de son appartenance au clan ennemi. Ses cheveux sont noirs et quasiment rasés à blanc. Quant à ses lèvres, charnues, c’est leur dureté qui m’interpelle avant toute autre chose.

Il adopte une posture ferme, celle d’un guerrier prêt à affronter la bataille… Celle d’un mercaniori ! C’est étrange que cela me paraisse aussi évident, vu que je n’en ai jamais rencontré un de ma vie. Seules les explications de ma mère sur leurs particularités physiques et le symbole du trident me permettent de le déduire. En fait, c’est faux, même sans cela je l’aurais reconnu. Comme si mes gènes étaient résolument faits pour répondre à l’attraction du mâle de mon espèce.

Son apparente froideur parvient à calmer le bourdonnement incessant de mes oreilles, et l’appel de l’océan se fait soudain extrêmement pressant et puissant. Le guerrier n’est plus qu’à quelques mètres de moi, une odeur de soleil et de sel marin se dégage de son imposante personne. Loin d’être désagréable, cette odeur me rappelle… mon foyer. C’est extrêmement perturbant d’associer ce parfait inconnu, potentiellement dangereux, à ce que je n’assimile en général qu’à ma famille. Il se décolle du mur et, sans un mot, me contourne en me frôlant presque au passage. Le mâle m’adresse à peine quelques mots. Des mots à l’intonation grave, juste avant de se diriger vers l’océan :

— Suis-moi si tu veux connaître la vérité, sirène, descendante de la reine traîtresse.

Ainsi donc, ce gars sait qui je suis. Est-ce le tueur de sirènes ? Dans ce cas, pourquoi ne m’a-t-il pas attrapée et forcée à le suivre dans la sombre impasse où il n’y a pas âme qui vive pour m’aider ? Cela ne colle pas ! Et de quelle vérité parle-t-il ?

Je dois avouer qu’il a su titiller ma curiosité avec brio. Il s’éloigne et je mate sans vergogne son cul qui me tente plus qu’aucun humain n’a su le faire par le passé. Et que dire de sa voix ? Elle est extrêmement intense, chaude et onctueuse à souhait. Son organe me fait vibrer bien malgré moi, et ce n’est pas peu dire pour une sirène. Je déglutis bruyamment tandis que les avertissements de Lara me reviennent en mémoire. Ma mère m’a souvent mise en garde contre l’attraction des tritons. Je me suis d’ailleurs souvent moquée d’elle à ce sujet ; aujourd’hui, je le regrette amèrement. Si je sors indemne de cette entrevue, je jure de lui présenter mes plus plates excuses.
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